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1. Le pèlerinage, entre religion et tourisme  
"Il pellegrinaggio nasce nel momento in cui si attribuisce a un luogo uno specifico 
carattere sacro" (Barber, 1991, p. 11)1 et il consiste en un voyage, court ou long, individuel ou 
collectif, vers des lieux souvent inconnus, même très lointains, censés être sacrés, grâce à une 
présence extraordinaire de Dieu. Ce voyage que l’on fait dans l’espace, devrait en même 
temps représenter un parcours intérieur d’évolution spirituelle, puisque son but est la 
conversion du cœur et une rencontre plus profonde entre Dieu et l’homme, ou bien, chez les 
bouddhistes, la recherche de la vérité. 
"Quoique Dieu écoute nos prières partout où nous l’invoquons [...] il y a cependant, en ce 
monde, des endroits plus favorables à l’oraison, des endroits où Dieu semble être plus disposé 
à écouter les supplications du chrétien et où le chrétien lui-même est plus porté à la prière [...] 
Ces endroits [...] sont les sanctuaires. Dieu les a élus pour y faire éclater sa puissance et sa 
bonté" (Roux, 1902, p. 4). 
Pour les chrétiens il est aussi un symbole de la vie, en tant que chemin dans le désert vers 
la vraie patrie, la Jérusalem céleste. 
"Les pèlerinages sont dans les moeurs de l’humanité. Depuis les jours du paradis perdu, 
l’homme est et ne peut être qu’un pèlerin, qui cherche à se rapprocher du ciel" (Roux, 1902, p. 
169). 
Les premiers guides qui nous sont parvenus contenant des renseignements à l’usage des 
voyageurs ont été écrits pour les pèlerins et le pèlerinage lui-même est un sujet de recherche 
pour la géographie du tourisme aussi bien que pour la géographie culturelle et religieuse. 
De nos jours, dans le monde occidental, le pèlerinage se présente assez souvent sous forme 
de tourisme religieux, un aspect déjà présent au moyen-âge, mais qui a énormément augmenté 
au XXe siècle: si pour un certain nombre de personnes il constitue un moment d’intense 
spiritualité, pour d’autres "E' un tentativo di fuga dai luoghi inospitali della contraddizione, 
della conflittualità, degli scontri, delle difficoltà" (Santus, 1992, p. 10)2 en tant qu’elles sont à 
la recherche d’un peu de tranquillité dans "un’isola di pace, lontano dallo stress, a contatto con 
la natura" (D. Santus, p. 54)3. Si autrefois c’étaient les produits de consommation qui faisaient 
défaut, aujourd’hui pour beaucoup de monde ce sont l’air pur, des espaces verts, l’eau, le 
silence, en un mot la nature considérée comme un bien social (Caldo, 1990). 
Comme dans le temps passé, quand on fait cette expérience on a pour but de visiter les 
lieux saints, mais de nos jours très souvent on choisit les destinations suivant des raisons de 
culture et d’évasion, sauf en Allemagne où l’aspect spirituel semble encore prévaloir. 
Toutefois, même ailleurs, le vrai pèlerin n’a pas disparu: "Aujourd’hui, comme dans les 
siècles passés, des jeunes et des adultes, à pied, à bicyclette, en train, en voiture, en avion, 
marchent à la rencontre du Christ avec Notre-Dame et les saints" (Marty, 1982, p. 9) écrit le 
cardinal François Marthy et Jean Chélini dédicace son essai Les chemins de Dieu de 1982 "à 
Jean Paul II, le pèlerin apostolique" en soulignant en particulier le caractère missionnaire et 
itinérant de l’actuel pontificat. 
                                                 
1 Le pèlerinage naît au moment où l’on attribue à un lieu un caractère sacré particulier. 
2 C’est une tentative d’évasion hors des lieux inhospitaliers où règnent la contradiction, les conflits, les 
luttes, les difficultés. 
3 Une île de paix, à l’abri du stress, au contact de la nature. 
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A ce propos Madame Rivera remarque: "Le sue frequenti visite ai santuari mariani [...] 
hanno indubbiamente favorito l’attuale revival della devozione e dei pellegrinaggi mariani" 
(Rivera, 1988, p. 338)4.  
Cet avis est partagé par Jackowski: "un développement rapide des pèlerinages a été noté 
sous le pontificat de Jean-Paul II" (Jacowski 1987, p. 82). "Beaucoup viennent voir Pierre, 
bien plus encore voudraient venir, mais ne le peuvent pas. Alors Pierre a décidé d’aller à leur 
rencontre. A son tour le pape s’est fait pèlerin" (Branthomme, 1982, p. 399). 
"Il pellegrinaggio [...] a partire dagli anni '70 è cresciuto in modo quasi esplosivo. Dopo un 
periodo di reticenza in seguito al cambio culturale, in cui era parso come la sopravvivenza 
arcaica di una religiosità desueta, oggi, fatti più attenti alle grandi tradizioni storico-culturali, 
dell’argomento si sono interessati più o meno direttamente convegni di studio e pubblicazioni 
di indagine spesso interdisciplinare" (De Fiores, Meo, 1986, p. 1080)5. 
2. Les antécédents du pèlerinage chrétien  
Le pèlerinage chrétien confirme la thèse des anthropologues qui affirment que toute 
religion se greffe sur des croyances et sur des cultes précédents qu’elle n’arrive pas à effacer 
complètement, mais qu’elle cherche à adapter à ses principes. En réalité cette pratique a ses 
racines dans le monde païen et juif et ses lieux de culte ont souvent été bâtis tout près des 
anciens: "come un tempo ci si rivolgeva ad Esculapio in cerca di cure o per rendere grazie di 
una guarigione ora si andava in pellegrinaggio ad un santuario" (Barber, 1991, p. 78)6. 
Parfois le tombeau d’un saint ou un oratoire ont remplacent l'ancienne idole et son 
sanctuaire, si bien qu’un savant peut affirmer que "Tutta la storia del pellegrinaggio cristiano 
mira a battezzare il pagano" (Brown, 1981, p. 169)7. 
D’ailleurs les pratiques rituelles de la Mecque aussi remontent à l’époque préislamique. 
"C’est un fait bien connu que dans nombre de cas, un peu partout dans le monde chrétien, 
des cultes de saints se sont implantés sur les lieux mêmes où étaient vénérées des divinités 
païennes" (Simon, 1973, p. 104). 
Ephèse, par exemple, qui devait son renom au temple d’Artémis, incendié par les Goths en 
263, devient un centre important de pèlerinage grâce au culte d’un autre personnage féminin, 
Marie, qui, d’après la tradition, était venue habiter dans cette ville avec le disciple Jean. 
N’oublions pas que sur le tombeau de l’évangéliste aussi on dresse une église très célèbre et 
fréquentée. Au début les deux cultes, d’Artémis et de Marie, coexistent et entrent en 
concurrence. "Il y a donc ici, d’un sanctuaire à l’autre, filiation matérielle, et aussi 
topographique" (Simon, 1973, p. 105), à cette différence près que le culte chrétien s’appuie sur 
les reliques qui témoignent d’une présence réelle et historique. En Phrygie Saint Michel 
devient le saint patron des sources thermales, qui avaient été courues préalablement par les 
païens venant demander la guérison à Apollon et à Mercure. 
3. Les racines païennes 
Les racines païennes se trouvent dans la culture pré-mégalithique du bassin méditerranéen 
qui présente une forte unité spirituelle et contient des éléments qui anticipent les cultes à venir: 
l’élément fondamental de la religion est le culte des ancêtres, suivi par celui des héros. C’est à 
eux que l’on attribue des guérisons et leur tombeau est vénéré à l’instar de celui d’un roi ou 
d’un grand personnage, puisque les populations aryennes croient que pas tout prend fin avec la 
mort et que les esprits des défunts ont encore du pouvoir sur les vivants.  
                                                 
4 Ses fréquentes visites aux sanctuaires consacrés à la Vierge Marie […] ont sans doute revitalisé la 
dévotion et les pèlerinages marials. 
5 A partir des années ’70 le pèlerinage a augmenté d’une façon extraordinaire. Après une période de 
silence due à un changement culturel qui le jugeait comme la survie archaïque d’une religiosité surannée, 
de nos jours, où l’on est plus attentif aux grandes traditions historiques et culturelles, ce sujet a été traité 
d’une façon plus ou moins directe dans des congrès et dans des essais interdisciplinaires. 
6 Si autrefois on s’adressait à Esculape pour chercher des remèdes ou pour rendre grâce d’une guérison, 
ensuite on allait en pèlerinage à un sanctuaire. 
7 Toute l’histoire du pèlerinage chrétien vise à baptiser l’antiquité païenne. 
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Elles vouent aussi un véritable culte à la nature, surtout à des phénomènes tels que l’eau, 
les pierres, les arbres, les montagnes, qui seront par la suite liés aux lieux sacrés des peuples 
arrivés à quelque temps de là. 
Xénophon aussi parle de gens qui n’ont ni temples ni autels, mais qui adorent des pierres, 
des bûches, des animaux, car les peuples de l’Antiquité n’ont en effet pas d’édifices cultuels, 
mais ils rendent honneur à la divinité dans des lieux censés être sacrés et qu’ils tiennent en 
grande considération, où ils sacrifient des personnes ou des choses pour demander la faveur 
des dieux (Konig, 1962). 
À la basse latinité, II-III siècle, remonte la foi en un protecteur invisible, daimon genius ou 
ange gardien à qui on s’en remet (Brown, 1981). 
Dans les cultures grecque, romaine, chrétienne on retrouvera tout cela modifié et élaboré 
de nouveau. 
4. Les racines hébraïques 
Les hébreux à l’âge des patriarches n’ont pas de temples, mais ils invoquent Yahvé dans 
des lieux saints comme Béthel et Sichem, qui deviennent le centre de leur vie religieuse. Ils 
rendent honneur aussi à des tombeaux, particulièrement à celui d’Abraham à Hébron. 
Après l’Exode, ils dressent au pied du mont Sinaï un sanctuaire portatif, l’Arche d’alliance, 
où Dieu a sa résidence habituelle au milieu de son peuple et il marche avec lui; à partir de ce 
moment pour le fidèle croire c’est marcher avec Dieu. 
Dans le judaïsme c’est le Seigneur qui choisit un peuple auquel se dévoiler et qui montre le 
lieu où il désire être honoré, se manifestant près d’une source, d’un feu, sur une montagne ou à 
travers un songe ou une vision. 
C’est Lui qui recommande expressément aux mâles d’Israël de célébrer trois fêtes par an 
suivant un rituel bien précis: la Pâque ou fête des Azymes, la Pentecôte ou fête des Semaines 
et Soukkot ou fête des cabanes (Fohrer, 1984).  
Ces fêtes comportent aussi une "assemblée sacrée" dans un lieu qu’il a montré Lui-même 
(Nombres 28,25-26; 29,1-7-12; Deutéronome 16,8) "Tu ne pourras pas immoler la pâque dans 
l’une des villes que Yahvé ton Dieu t’aura données, mais c’est au lieu choisi par Yahvé ton 
Dieu pour y faire habiter son nom que tu immoleras la pâque " (Deutéronome 16,5-6-11-15). 
"Il s’agit sans doute de vieux sanctuaires sémitiques fréquentés depuis plusieurs siècles par 
divers groupes sémi-nomades et que les tribus israélites ont adoptés à leur arrivée dans le 
pays" (Brière, 1982, p. 28). 
Ces fêtes de pèlerinage coïncident avec des moments importants pour l’agriculture comme 
la moisson des orges, des blés et les vendanges et en même temps elles remémorent des 
événements historiques. Elles se déroulent dans des sanctuaires naturels montrés par Dieu, 
parfois de simples espaces délimités par un cercle de pierres. 
Nous en trouvons un exemple dans le récit de Jacob qui tient pour saint le lieu où il a la 
vision de l’échelle: "En vérité, Yahvé est en ce lieu et je ne le savais pas [...] – dit il – Que ce 
lieu est redoutable! Ce n’est rien de moins qu’une maison de Dieu et la porte du ciel!" et il lui 
donne le nom de Béth-El, c’est-à-dire maison de Dieu, point de rencontre entre Dieu et 
l’homme, où Dieu promet de bénir son fidèle et où l’homme s’engage à venir en pèlerinage et 
à faire une offrande (Genèse 28,16-19). 
"Dans le judaïsme antique les fêtes agraires se transforment en fêtes historiques, qui 
célèbrent les étapes de l’alliance entre Dieu et son peuple. Israël a repris les sanctuaires 
cananéens et les a associés à des événements marquants de son histoire, notamment au 
souvenir des Patriarches" (Raphaël, 1973, p. 171). 
Au cours de l’histoire d’Israël les pratiques rituelles évoluent: au début elles reflètent les 
mœurs d’une société agricole et pastorale, ensuite elles présentent des éléments communs à 
toutes les religions: des personnes, des lieux, des objets sacrés, – l’Arche d’alliance, les 
sanctuaires, les autels, les prêtres – et des temps sacrés: le sabbat, les fêtes, les moments 
dédiés aux actes rituels. 
Ce qui ne change pas c’est la foi en un Dieu unique qui n’est pas comme les autres et 
auquel les hébreux doivent rendre témoignage auprès de tous les peuples par le culte, mot qui 
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en hébreu dérive de la racine abad qui signifie servir (Léon-Dufour, 1962). "Oui, au sanctuaire 
je t’ai contemplé, voyant ta puissance et ta gloire. Meilleur que la vie, ton amour; mes lèvres 
diront ton éloge" (Psaume 63). 
Le Dieu d’Abraham et de Jacob ne se contente pas de n’importe quel culte, il prête 
attention aux dispositions intérieures. 
"On t’a fait savoir, homme, ce qui est bien, ce que Yahvé réclame de toi: rien d’autre que 
d’accomplir la justice, d’aimer la bonté et de marcher humblement avec ton Dieu" (Michée 
6,8).  
De là le caractère spirituel de la religion hébraïque et de ses pratiques parmi lesquelles il y 
a le pèlerinage, une tradition très ancienne héritée des nomades sémites et qui passera par la 
suite de l’hébraïsme au christianisme.  
À vrai dire l’hindouisme et l’islamisme aussi exigent la pureté de l’esprit et des mœurs; de 
plus les hindouistes soulignent l’importance de la prière pendant les pèlerinages. 
Quant à la contenance du fidèle et à ses dispositions intérieures à l’occasion des fêtes, si ce 
qui importe aux peuples voisins c’est de remplir les conditions rituelles, les hébreux, tout en 
accomplissant correctement eux aussi certains rites de préparation – se laver, purifier les 
vêtements, s’abstenir de relations sexuelles (Exode 19,10-15) – exigent d’abord la rectitude 
des mœurs, parce que le pèlerinage doit avant tout amener à la conversion du cœur. 
L’histoire du pèlerinage hébreu commence vers l’an 1200 av.J.C., à l’époque des Juges et 
de l’établissement des tribus d’Israël à Canaan, mais cette ancienne pratique nous est très peu 
connue. 
Chaque tribu a son sanctuaire, mais certains d’entre eux dépassent l’intérêt local. Les 
assemblées qui s’y tiennent jouent aussi un rôle politique et religieux. "Qui si negozia la pace 
e la guerra, si stringono le anfizionie tra le varie tribù, si pratica il commercio, si celebrano i 
matrimoni" (De Fiores et Meo, 1986, p. 1085)8. 
Aux alentours de l’an 1000 av.J.C. le roi David transfère à Jérusalem l’Arche d’alliance et, 
environ quarante ans plus tard, Salomon achève la construction du temple qui doit l’accueillir. 
À ce Temple l’on vient de tout le pays "pour aller voir la face de Dieu" (Psaume 42) et, l’exil 
terminé, pour célébrer les trois grandes fêtes annuelles.  
Le déplacement de l’Arche prouve le génie politique et religieux de David, puisque le 
pèlerinage favorisera indirectement l’unité politique. 
Même si les sanctuaires locaux continuent à jouer leur rôle dans la vie de chaque tribu, 
désormais Jérusalem est le centre spirituel d’Israël, parce que les hébreux croient que Dieu 
n’est présent que dans le temple, qui devient par là son unique demeure (Psaume 122). "A toi 
la louange est due ô Dieu, dans Sion, que pour toi le vœu soit acquitté en Jérusalem" (Psaume 
65). 
"La concezione di una casa di Dio, intesa in senso fisico, garantisce alla cultura ebraica 
quella unità spirituale nei momenti avversi che suscita la meraviglia e la disperazione fra i 
popoli non eletti" (Barber, 1981, p. 18)9. 
L’époque de la monarchie marque l’apogée des pèlerinages, mais elle connaît aussi les 
déviations, l’idolâtrie, la destruction de Jérusalem, qui tombe sous les coups de 
Nabuchodonosor en 586 av.J.C., et la déportation en Babylonie, avec tout ce qui s’ensuit. 
C’est à cause de ces déviations, qu’à partir du milieu du huitième siècle av.J.C. les 
prophètes Isaïe, Jérémie, Ezéchiel, entre autres; contestent les sacrifices et les pèlerinages, 
devenus souvent superficiels et superstitieux, et qu’ils insistent sur l’importance des bonnes 
dispositions morales: le souci de la justice, le respect de la vie, la conversion du cœur, parce 
que seul l’homme juste peut s’approcher du Dieu saint (Jérémie 7,3-15.; Isaïe 1,11-17). 
                                                 
8 C’est ici que l’on négocie la paix et la guerre, que l’on établit les amphictyonies entre les différentes 
tribus, que l’on exerce le commerce, que l’on célèbre les mariages. 
9 L’idée d’une maison de Dieu, faite de pierres, dans les mauvais moments assure à la culture hébraïque 
cette unité spirituelle qui remplit d’étonnement et de désespoir les peuples qui n’ont pas été élus. 
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Quant à l’Arche, après 586, on en perd la trace, mais le prophète Jérémie invite à ne pas la 
regretter parce que c’est dans la nouvelle Jérusalem que toutes les nations se réuniront 
(Jérémie 3,16-17). 
Marie et Joseph aussi se rendent chaque année à la Cité Sainte pour la pâque et Jésus lui-
même, comme tout juif qui devient majeur, à douze ans y accomplit le pèlerinage (Luc 2,22-
39) et par la suite il revient au temple à plusieurs reprises. Lors de sa mort le voile du temple 
se déchire, signifiant que désormais, pour ses disciples, c’est lui, le Christ, qui va devenir le 
vrai temple, le nouveau centre du culte (Léon-Dufour, 1962).  
Après sa mort, les premières communautés chrétiennes n’abandonnent pas immédiatement 
tout à coup la tradition juive, dont elles maintiennent certaines pratiques au nombre desquelles 
la fréquentation du temple et le pèlerinage à Jérusalem et aux tombeaux des prophètes. De 
plus elles visitent les lieux de la passion et de la résurrection du Christ. La destruction du 
temple en 70, la dispersion et la révolte de 132-135 font disparaître cette première forme de 
pèlerinage chrétien, alors que le pèlerinage hébreu aux tombeaux des rabbins survit, ce qui fait 
que cette pratique, aujourd’hui, a près de trois mille ans de vie (Maraval, 1982). 
"Le pèlerinage juif gardera toujours une tension vers l’avenir: la vénération de la Jérusalem 
passée et présente inclut l’espoir d’une restauration juive dans la Cité Sainte, attente dont le 
sionisme sera un aboutissement" (Lambert, 1973, p. 43). 
5. Le pèlerinage et les Saintes Ecritures  
Pour comprendre les pèlerinages chrétiens, les sanctuaires, les miracles, il faut remonter à 
l’Ecriture où on en trouve les racines: le Dieu de l’Ancien et du Nouveau Testament est 
transcendant, mais il est toujours à côté de l’homme, car c’est un Dieu personnel qu’on peut 
rencontrer dans un songe, dans une vision ou dans des lieux particuliers: "chaque fois que 
Moïse entrait dans la Tente […] Yahvé parlait à Moïse face à face, comme un homme parle à 
son ami" (Exode 33,9-11). C’est un Dieu soucieux du bien de ceux qui l’invoquent, comme le 
témoignent plusieurs actions de grâce de la part d’hommes sauvés par Yahvé (Psaume 18,20; 
Ecclésiastique 51,11; Psaume 116,61) ou guéris par Jésus, qui prend soin aussi du corps, 
comme plusieurs miracles le prouvent. 
"Il rapporto tra fede e guarigione è [...] già presente nel Nuovo Testamento e percorre tutta 
la storia del cristianesimo" (Rivera, 1988, p. 276)10. 
Le Christ transmet aux apôtres le pouvoir de guérir les malades (Matthieu 10,1-10); Paul 
met ce pouvoir au nombre des charismes et les Actes des Apôtres mentionnent plusieurs 
miracles. "Dieu opérait par les mains de Paul des miracles peu banals, à tel point qu’il suffisait 
d’appliquer sur les malades des mouchoirs ou des linges qui avaient touché son corps: alors les 
maladies les quittaient et les esprits mauvais s’en allaient " (Actes des Apôtres 19,11-12) 
Dans les Actes on parle aussi du premier vœu d’un chrétien, Paul de Tarse, qui "s’était fait 
tondre la tête à Cenchrées, à cause d’un vœu qu’il avait fait " (Actes des Apôtres 18,18). 
L’homme de sa part, pour que Dieu l’écoute, doit être juste, fidèle, reconnaissant et 
humble d’après l’exemple d’Abraham qui se fie totalement au Seigneur, d’Israël qui Lui offre 
des prémices, des dîmes, des sacrifices et d’après l’exemple qui nous vient des Psaumes où la 
demande de guérison est toujours unie à l’aveu de ses propres fautes. 
Aux alentours de 600 av.J.C. le Seigneur dit à Jérémie:. "Tiens-toi à la porte du Temple de 
Yahvé proclames-y cette parole et dis [...] Améliorez vos voies et vos œuvres [...] Quoi! 
Voler, tuer, commettre l’adultère, se parjurer [...] puis venir se présenter devant moi en ce 
Temple qui porte mon nom [...] Je vous rejetterai de devant moi" (Jérémie 7,2-15). 
Le Seigneur par la bouche de Jérémie rejette une conception magique du temple parce que 
le pèlerinage ne compte rien si l’on ne fait pas la volonté de Dieu. 
Le Christ demande qu’on l’adore en esprit et vérité et il ne parle pas de lieux sacrés qui 
assurent la présence du Très-Haut. Pour ce qui concerne le pèlerinage il ne faut, donc, pas 
attacher trop d’importance au lieu géographique, mais au salut, parce que pour le pèlerin le 
                                                 
10 Le Nouveau Testament et toute l’histoire du christianisme montrent le rapport existant entre la foi et 
la guérison. 
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sanctuaire n’est pas le vrai but, mais il est tout simplement une étape de son chemin dans le 
monde (S. De Fiores, S. Meo, 1986). 
Pour les chrétiens "le pèlerinage est engagement dans l’Alliance" (Brière, 1982, p. 51). 
6. Les pèlerinages chrétiens en Orient, II et III siècle 
Au deuxième et au troisième siècle on ne peut parler de pèlerins chrétiens au sens propre 
du mot, c’est-à-dire de fidèles qui se rendent en un lieu saint pour prier. "Nel tempo più antico 
i pellegrinaggi non entrarono nella visuale dei cristiani. Appunto perché tanto in auge nel 
paganesimo e nel giudaismo, questa espressione religiosa non fu favorita [...] Ai pellegrinaggi 
terapeutici ai santuari di Esculapio, i cristiani contrapponevano Cristo medico delle anime e 
dei corpi, il Sotèr, che aveva guarito ogni sorta di ammalati" (De Fiores and Meo, 1986, p. 
1089)11.  
À ce moment–là on ne connaît que quelques voyageurs chrétiens en Palestine, où ils vont 
surtout pour des raisons culturelles, à la recherche d’informations, et pour rendre visite aux 
communautés locales. "Il ne semble pas qu’il s’accompagne encore de la vénération de lieux 
ni d’objets tenus pour saints" (Maraval, 1982, p. 55). 
7. Sources documentaires: récits de voyages  
À ce point nous voulons dire deux mots sur les pèlerins qui nous ont laissé dans leurs notes 
de voyages plusieurs informations à partir des temps les plus reculés. Ils ne sont pas 
nombreux, et, selon les savants, pas toujours dignes de foi, mais cette critique qui a été 
maintes fois démentie par les fouilles et leur témoignage est très important car c’est par là que 
l’Occident prend connaissance du pèlerinage et des lieux saints. 
Si leurs récits sont parfois incomplets c’est qu’ils ont évité les endroits les plus écartés, 
parce qu’il y avait du danger à passer par des régions telles que la Galilée ou la Samarie et que 
les déplacements étaient pénibles. Sans compter que parfois ils n’ont écrit leurs relations 
qu’après leur retour en Europe et même à l’aide de précis employés par les guides locaux. 
Le premier, connu comme l’Anonyme de Bordeaux, écrit en latin ses notes sur un voyage 
fait en 333. Bien qu’il soit trop détaillé et quelque peu légendaire, son récit est très intéressant 
au point de vue historique, pour l’époque reculée dont il parle qui est justement celle de la 
construction des grands sanctuaires voulus par Constantin. L’auteur ne les décrit pas, mais il 
les nomme, nous apprenant ainsi que "par ordre de l’empereur" on avait déjà dressé quatre 
basiliques: à Bethléem, sur le mont des Oliviers, sur le Saint-Sépulcre et à Mambré, ces deux 
dernières "d’une merveilleuse beauté". Il s’ensuit que, à ce temps-là, certaines églises, qui 
paraissent dans les sources de la fin du siècle, n’avaient pas encore été bâties.  
Ensuite c’est une dame qui écrit sa relation d’un voyage fait à une période comprise entre 
381 et 386; elle est connue sous le nom d’Egérie, mais nous n’avons de données certaines ni 
sur elle ni sur son pays d’origine. 
Sa description est tout à fait différente par rapport à celle de l’Anonyme de Bordeaux: elle 
est colorée, pétillante, parce qu’il s’agit d’une femme cultivée qui veut transmettre son 
enthousiasme pour les découvertes et les connaissances acquises. 
Le texte, incomplet, se compose de deux parties: dans la première l’auteur décrit les lieux, 
dans la seconde la liturgie de l’église de Jérusalem. 
Pendant les trois années de pérégrination, Egérie ne se laisse pas distraire par les intérêts 
profanes, mais, sa Bible à la main, elle cherche les sites de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
les monastères, les lieux de pèlerinage nés près des tombes de Moïse, de Job, de Saint Thomas 
et d’autres saints. Elle décrit d’une façon très vivante le circuit du Sinaï, qui lui permet de 
reparcourir le chemin de l’Exode, et l’ascension au Mont Nébo, d’où elle contemple la Terre 
Promise; il en sort une passionnante leçon de géographie biblique.  
                                                 
11 Les premiers temps les chrétiens considéraient les pèlerinages comme étrangers à leur esprit et ils 
n’encourageaient pas cette pratique religieuse propre des païens et des juifs […] Aux pèlerinages 
thérapeutiques aux sanctuaires d’Esculape, les chrétiens opposaient le Christ qui prend soin des âmes et 
des corps, le Sotèr qui avait guéri toute sorte de malades. 
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La partie de l’Itinéraire qui nous reste décrit les lieux, les traditions et les fêtes de l’église 
de Jérusalem, en offrant un témoignage unique de la vie liturgique de l’époque, toute centrée 
sur la basilique du Saint-Sépulcre vers la quelle chaque jour plusieurs processions très 
fréquentées se dirigent. 
L’Anonyme de Plaisance est un véritable pèlerin qui nous a laissé une intéressante relation 
sur un voyage fait entre 560 et 570. Parti de sa ville, avec un groupe de concitoyens, il arrive 
par voie de terre à Constantinople point de départ de son récit sur tout ce qui se passe en cours 
de route à travers la Syrie, la Phénicie, la Palestine, le Sinaï, l’Egypte septentrional d’où il 
rentre pour poursuivre jusqu’au fleuve Euphrate. Il n’écrit pas sur place, mais seulement après 
son retour, ce qui justifie une certaine confusion et quelques imprécisions. Malgré cela son 
témoignage est important parce qu’il nous donne une idée de la situation au VI siècle 
complétant ainsi les données d’un tel Théodose qui, à peu près en même temps, écrit ses notes 
sur les églises et les localités de la Terre Sainte. 
Par rapport aux siècles précédents, les récits légendaires, les miracles, les reliques ont 
augmenté; des foules de pèlerins cherchent les tombeaux des saints; la région est parsemée 
d’églises, de monastères, dont plusieurs de femmes, et d’hospices pour pèlerins, malades et 
pauvres. 
L’anonyme est inépuisable dans sa description des rites et de certaines caractéristiques des 
lieux qu’il visite, mais il ne s’intéresse ni à l’architecture ni à l’art. Il donne aussi des 
informations d’une importance secondaire, mais savoureuses et parfois éclairantes. À propos 
des reliques, il mentionne non seulement l’huile bénite de la basilique du Saint-Sépulcre, mais 
aussi le crâne de Sainte Théodote employé par les moniales du Mont Sion en guise de bocal 
pour offrir aux fidèles du vin comme eulogie. Là où il parle des ordres monastiques il 
mentionne une congrégation de sept vierges dont le nombre ne doit pas changer; elles vivent à 
l’intérieur d’une grotte dans la vallée du Jourdain, chacune murée dans une cellule où on 
l’ensevelit après sa mort; seulement à ce moment-là une autre jeune fille la remplace dans une 
cellule creusée exprès. 
Parmi les rites il décrit celui du jour de l’Epiphanie, célébré au bord du Jourdain, à 
l’endroit où le Christ avait été baptisé par Jean: là, chaque année, après la bénédiction du 
fleuve, on administre des baptêmes et, ensuite, les fidèles descendent dans l’eau avec un 
linceul et d’autres objets destinés à leur sépulture. 
Cet auteur touche aussi à quelques faits curieux comme l’exceptionnelle beauté des 
femmes juives de Nazareth due "à une libéralité de Marie elle-même, dont elles étaient 
parentes" (Storme, 1984, p. 32). 
L’évêque Arculfe, pèlerin en Terre Sainte vers 670, écrit la seule relation qui nous soit 
parvenue pour le VII siècle, une période tragique pour la Palestine qui n’est plus chrétienne, 
étant tombée sous la domination des Perses en 614 et des Arabes en 638. Il nous donne des 
informations sur le milieu, sur les édifices sacrés, sur l’activité économique; à ce propos il 
parle de la grande foire du mois de septembre qui a lieu à Jérusalem à l’occasion de 
l’anniversaire de la dédicace du Saint-Sépulcre. Il s’agit d’un événement remarquable qui, 
mêlant le profane avec le sacré, attire une foule de marchands et de clients provenant de 
plusieurs pays avec des chameaux, des chevaux, des ânes, des bœufs, ce qui cause 
d’inévitables problèmes hygiéniques décrits avec une grande verve. Tout cela sans oublier 
quelques observations sur le paysage. 
Même quand les temps se font durs, les lieux saints continuent d’exercer leur attraction, 
toutefois les pèlerins qui rédigent un mémoire ne sont pas nombreux. Dans les catalogues trois 
noms suivent celui d’Arculfe: St. Willibald (724-726); Épiphane l’Hagiopolite, auteur du 
premier itinéraire grec connu, datant probablement du VIII siècle; le moine Bernard, dit le 
Franc (vers 870), qui écrit la dernière relation avant les croisades (Storme, 1984).  
Les informations sur la période des croisades deviennent toujours plus nombreuses au 
cours des années. Bien que souvent les auteurs puisent des données aux œuvres existantes, 
leur témoignage sur les lieux, sur les traditions, sur les conditions de voyage est très 
intéressant. 
Parmi les auteurs de cette période nous citons Saewulf (1102-1103), l’Abbé Daniel (1106-
1107), Jean de Wurzburg (vers 1165), Théodoric (vers 1173). 
 126
En lisant l’abbé Daniel nous apprenons qu’à son époque le pèlerinage est plein d’aventures 
parce que les routes sont à la merci des brigands et des sarrasins et la mer des pirates. 
Jean de Wurzburg a une certaine rigueur scientifique, c’est pourquoi sa relation est 
fondamentale pour la connaissance de l’histoire des sanctuaires et des traditions de l’époque, 
surtout pour ce qui concerne la région de Jérusalem. 
La relation la plus complète est celle de Théodoric, un moine allemand qui, parfois comme 
d’autres auteurs de notes de voyages, se sert d’un compendium pour les lieux qu’il n’a pas 
visités lui-même. Toutefois il nous donne des renseignements intéressants sur l’œuvre des 
Templiers et des Hospitaliers de Saint Jean, sur les sanctuaires, qu’il décrit d’une façon 
étendue et agréable, et sur les pèlerinages au Jourdain et au Mont de la Quarantaine où il a été 
frappé par les milliers de pèlerins qui avancent, à la nuit tombante, leur cierge à la main. 
Burchard du Mont Sion, un dominicain allemand, (vers 1283) a laissé une mine de 
renseignements bibliques, historiques, géographiques et topographiques, mais son style n’est 
pas toujours à la hauteur de l’érudition et de la richesse des informations. 
Le cordelier Nicolas de Poggibonsi fait un long voyage en Terre Sainte de 1346 à 1350, à 
un moment de paix relative où les routes sont plus sûres, et il en relate dans le Libro 
d’Oltramare qui lui vaut la renommée d’être le pèlerin le plus représentatif de son temps. 
"Mais cette tolérance s’achète au prix de toutes sortes de droits d’entrée et de pots de vin" 
(Storme, 1984, p. 60). 
L’auteur s’intéresse à tout et, sur deux tablettes dont il ne se sépare jamais, il prend des 
notes sur les sanctuaires, les légendes, les animaux, les arbres, les pierres précieuses, les 
distances. Entre autres nous apprenons qu’il y avait un catalogue des indulgences accordées 
aux différents lieux saints. 
Felix Fabri (1480 et 1483) est un dominicain de Ulm qui accomplit deux pèlerinages, 
décrits dans une relation aussi passionnante qu’un roman d’aventures. L’œuvre en trois 
volumes, que Fabri présente aux confrères comme un livret, est un véritable compendium 
riche en données bibliques, théologiques, religieuses, historiques, géographiques, 
topographiques, ethnographiques, et même botaniques. "Il est malgré tout le maître incontesté 
des pèlerins du XVe siècle et sa relation demeure le modèle du genre" (Storme, 1984, p. 63). 
A cause d’une suite de contretemps son voyage de 1480 est décevant; le second qui dure 
plus longtemps va mieux. Il en remplit des dizaines de pages en décrivant le Saint–Sépulcre, 
ses reliques, son histoire, les visites qui, au moment, ne se font que la nuit. "La nuit tombée, 
réunis sur le parvis, les pèlerins attendent l’ouverture de la porte. Ils paient alors le tribut 
d’entrée et pénètrent dans le sanctuaire deux par deux, sévèrement examinés et comptés par 
les gardiens musulmans [...] puis, la procession se met en marche vers les nombreux lieux 
saints, que Fabri explique au fur et à mesure que la masse des pèlerins avance au chant des 
cantiques et à la lumière des cierges. Après la procession et un peu de repos à minuit 
commencent les messes, [...] Finalement, vers huit heures du matin, chacun est expulsé du 
sanctuaire, dont la porte est alors refermée" (Storme, 1984, pp. 63-65). 
Fabri donne aussi compte des pèlerins qui prennent le Sanctuaire pour une taverne et un 
bazar, surtout les marchands qui étalent par terre des objets de caractère religieux, des pierres 
précieuses, des tissus damassés ou de soie et qui en négocient la vente. Cet auteur n’oublie 
même pas les foules de puces qui torturent les pèlerins à l’église! 
8. Du IV au VI siècle 
Reprenons le fil du discours. 
La situation change complètement au IV siècle. Si au temps de l’empereur Constantin la 
religion des chrétiens est acceptée et qu’elle n’est plus considérée illicite, sous le règne de 
Théodose elle devient la religion officielle de l’empire: dès lors elle se propage librement et 
l’intérêt pour les lieux dont parlent les Écritures devient de plus en plus vif. Cet état de choses 
est marqué par la construction de nombreux édifices, surtout des églises, d’abord sur les lieux 
où se sont passés les événements de l’Ancien et du Nouveau Testament, ceux de la vie du 
Christ avant tout, ensuite sur les lieux où l’on trouve des reliques de martyrs, puis de saints. 
Presque en même temps, se développe un culte pour des personnages vivants, des moines, des 
ermites, des évêques, vénérés pour leur sainteté (Maraval, 1982). 
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"La curiosité historique, le désir de s’instruire sont incontestablement présents et le 
pèlerinage offre un aspect de tourisme pour gens cultivés" (Simon, 1983, p. 100). 
"Si tratta di peregrinazioni elitarie, che però hanno lasciato un segno profondo in Oriente, 
dove si usa ancora recarsi nei monasteri per accostare una guida spirituale sperimentata (in 
russo: starez)" (De Fiores and Meo, 1986, p. 1090)12. 
Déjà les derniers siècles avant l’ère chrétienne les juifs rendaient un culte aux tombeaux 
des prophètes. Ce n’est qu’au IV siècle que l’on commence à attribuer un pouvoir surnaturel 
aux reliques des martyrs; ce phénomène, propre du christianisme, est un des facteurs qui ont 
donné naissance aux pèlerinages et à plusieurs lieux de culte. 
On ne se contente pas d’identifier les lieux saints de l’Ancien et du Nouveau Testament, 
mais on cherche les objets dont ils parlent à propos du Christ, de Marie, des premiers 
disciples. 
Pour accueillir ces reliques on bâtit d’autres temples en recouvrant d’églises la Terre 
Sainte.  
Le site le plus célèbre est le tombeau du Christ à Jérusalem, retrouvé au IV siècle pendant 
des fouilles entreprises exprès. L’empereur Constantin ordonne d’y bâtir une superbe basilique 
et un ensemble d’édifices ornés de marbres, de mosaïques, de plafonds à caissons dorés.  
"Par un paradoxe éclatant, le tombeau le plus désiré de la chrétienté est vide, c’est celui de 
Jérusalem: mais ce vide fonde précisément [...] la foi du voyageur" (Raphaël, 1973, p. 12) 
Saint Jérôme à la fin du IV siècle affirme que dans cette ville les lieux de prière sont si 
nombreux qu’une journée ne suffirait pas pour les visiter. Et pourtant on n’y trouve qu’une 
petite partie des lieux saints de Palestine. 
Les pèlerinages vers cette terre, bien qu’elle soit si lointaine, augmentent de plus en plus 
jusqu’aux croisades, "vrais pèlerinages armés" qui se proposent de permettre nouvellement 
aux chrétiens de visiter le sépulcre du Christ. 
Cette pratique, empruntée à la tradition juive, naît donc en Orient, où se développe 
toujours plus du IV au VI siècle pour passer ensuite des chrétiens d’Orient aux chrétiens 
d’Occident.  
Au Moyen-Orient, dès la seconde moitié du IV siècle et aux V et VI siècles, on compte un 
grand nombre de centres de pèlerinage parsemés en Grèce, en Asie Mineure, en Syrie, en 
Mésopotamie, en Egypte. Ces centres sont nombreux mais ils n’ont pas une grande influence. 
C’est encore en Orient que se propage le culte de Marie, mais "Les sanctuaires dédiés à la 
Vierge ne sont ni les plus anciens, ni les plus célèbres des lieux de pèlerinage de cette époque" 
(Maraval, 1982, p. 63). 
Même les cultes de moindre importance rendus à des saints locaux entraînent la 
construction de sanctuaires qui toutefois ne durent pas longtemps. Peu d’entre eux ont survécu 
à l’expansion des Arabes au VII siècle.  
Généralement leur succès dépend de la position géographique qui favorise ceux qui sont à 
petite distance des grandes villes, des ports, des voies de communication. Quand même il y a 
des localités écartées, pas tellement intéressantes quant au milieu ambiant, qui sont en renom 
pour des raisons religieuses. Entre autres à la première place Jérusalem qui est située dans une 
région aride et peu fertile, et qui a pourtant acquis une importance de premier plan au niveau 
mondial. 
En Egypte, en Syrie aussi il y a des centres écartés qui deviennent célèbres par la présence 
de moines, mais qui tombent en décadence assez rapidement. 
Des localités telles que Qalat Siman et Saint-Ménas témoignent l’influence que la religion 
exerce sur la région environnante "Tous ces sites, peu à peu mis en valeur, attirent bientôt, de 
près ou de loin, des quantités de fidèles: le pèlerinage chrétien est né" (Maraval, 1982, p. 56). 
Nous avons vu que l’intérêt d’abord centré sur les lieux de la Bible, par la suite s’étend 
jusqu’aux tombeaux des martyrs et aux sanctuaires. 
                                                 
12 Ce n’est qu’une élite qui peut se permettre ces pérégrinations, qui ont tout de même laissé une trace 
profonde en Orient, où l’on va encore dans les monastères chercher un directeur de conscience (en russe: 
starets). 
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Citons donc rapidement quelques-uns de ces grands centres de pèlerinage de l’Orient 
ancien. La Grèce possède Patras et Thessalonique, aujourd’hui Salonique, qui sont des ports 
de la plus haute importance. 
L’Asie Mineure possède Ephèse qui, au temps de l’Empire romain, est une grande ville 
superbe et riche, un centre commercial et touristique qui tombe en décadence dès le V siècle. 
La Syrie possède Antioche et Qalat Siman; Antioche est connue pour sa richesse et son 
commerce, rendus de plus en plus florissants par le port de Séleucie et par l’emplacement au 
croisement des routes qui vont de l’Euphrate à la mer Méditerranée et de la Syrie à l’Asie 
mineure. 
Qalat Siman au V siècle est le centre de pèlerinage le plus important suscité par un moine 
de son vivant. Ce moine est Saint Siméon Stylite l’ancien qui vit au sommet d’une colonne, 
autour de laquelle on édifie une immense basilique et un grandiose complexe hôtelier destiné 
aux moines et aux pèlerins. De nos jours cette localité est encore renommée pour les ruines de 
sa basilique. Du moment que dans certains magasins de Rome on trouve des images de Saint 
Siméon, tant qu’il est encore vivant, ne peut douter de la vénération dont cet ermite était 
l’objet. 
La Mésopotamie possède Edesse, aujourd’hui Urfa, au sud de la Turquie, qui est la 
capitale des chrétiens araméens, d’où la religion chrétienne se répand largement dès le II 
siècle. 
L’Egypte, qui attire surtout par ses moines, possède deux importants centres de pèlerinage. 
L’un est la petite ville de Saint-Ménas, située à une quarantaine de kilomètres d’Alexandrie, 
dans le désert libyen, qui vit en fonction du pèlerinage. Les fouilles ont mis au jour des 
basiliques, des monastères, des établissements de bains, des hôtelleries, des fours dans 
lesquels on fabriquait les ampoules pour l’eau et pour l’huile sainte que les pèlerins portaient 
chez eux à leur retour, comme aujourd’hui ils portent l’eau de Lourdes. L’autre est un 
sanctuaire du V siècle, tout près d’Abukir, qui a été bâti pour l’emporter sur un culte local de 
Isis et qui est devenu célèbre pour les guérisons (Maraval, 1982). 
"La pérégrination de l’ascète, ce nouvel exode, conduit le moine dans le désert et dans la 
solitude [...] Ce grand mouvement a créé une géographie tout à fait nouvelle des lieux saints 
qui déborde très largement au-delà des anciennes routes de la dévotion païenne" (C. et L. 
Pietri, 1982, p.118). 
Au III et au IV siècle le pèlerinage tient lieu d’une espèce de martyre. C’est ainsi que 
s’expliquent la fuite dans les déserts inhumains d’Egypte, de Palestine, et de Syrie et les 
souffrances et les dangers de l’exil volontaire (Sigal, 1974). Après les invasions des barbares, 
au but principal qui consiste à vivre dans les privations et le renoncement, s’ajoute le désir de 
prêcher l’Evangile aux païens. 
Il y a un autre itinéraire qui gagne la faveur des pèlerins anciens, celui du Sinaï, vénéré dès 
le IV siècle. C’est là que l’empereur Justinien fait bâtir un monastère-forteresse et un grand 
hospice pour l’accueil, dédié par la suite à Sainte-Catherine. 
Après l’invasion arabe du VII siècle, la Terre Sainte ne perd pas complètement ses 
visiteurs, ce qui arrive à d’autres sanctuaires qui perdent peu à peu leur force d’attraction et 
finissent par disparaître. Ce n’est pas le cas des lieux saints de l’Asie Mineure et de 
Constantinople qui survivent jusqu’au XV siècle et plus longtemps encore. Seul le sanctuaire 
de Saint Démétrius de Thessalonique a tenu jusqu’à nos jours. 
9. Les reliques 
Comme nous l’avons vu, au III, IV, V siècle, les pèlerins se dirigent surtout vers le 
Moyen–Orient, tout spécialement vers la Terre Sainte, l’Egypte, l’Asie mineure. 
Après la conquête des Arabes ils accordent beaucoup d’importance aux reliques qui 
avaient été préalablement portées hors de la Palestine.  
Constantinople en est très riche: elle est le cœur de l’empire d’Orient et un centre 
économique, militaire et religieux de premier ordre. Après le VII siècle, elle devient, avec 
Jérusalem le grand pôle d’attraction pour tous les pèlerins d’orient et le pivot du commerce 
des reliques. Ce n’est pas sans raison, en tant qu’elle occupe une position clé entre deux mers 
et deux continents. 
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A mesure qu’il devient plus difficile de se rendre aux lieux saints, les gens remplacent ce 
culte par la vénération d’une relique, d’une statue renommée pour ses pouvoirs particuliers 
que des miracles confirment et dont le bruit court. 
Les lieux de pèlerinage se multiplient, les fidèles cherchent aussi bien les reliques 
authentiques que celles obtenues par un contact, appelées eulogies, c’est-à-dire bénédictions; 
cela parce que l’on croit que le saint peut être présent même dans de petits fragments d’os ou 
dans des objets qui ont touché son corps. "Il risultato fu che il mondo cristiano venne a 
coprirsi di minuscoli frammenti di reliquie originarie e di reliquie per contatto" (P. Brown, 
1981, p. 124)13. 
10. Le culte se diffuse en Occident 
L’Occident, au cours du V et du VI siècle, ne connaît pas seulement la vénération des 
reliques, mais aussi le culte des saints qui se manifeste par la construction de basiliques sur 
leurs sépultures. Parfois elles substituent le sanctuaire d’une ancienne idole; c’est ainsi que 
plusieurs centres régionaux de pèlerinage naissent en Italie, en Gaule, en Espagne, en Afrique.  
Paulin de Périgueux, au V siècle, peut donc affirmer que par une providentielle distribution 
géographique toutes les régions ont des martyrs et des confesseurs qui intercèdent pour les 
gens du pays. 
Cette distribution sur le territoire n’est que la soi-disant géographie des pèlerinages qui 
comprend des cultes de différente importance: bien souvent un sanctuaire l’emporte sur les 
autres, ce qui lui vaut une renommée nationale et même internationale qui attire non seulement 
les pèlerins mais aussi les marchands et les mendiants. "Le succès du pèlerinage est également 
révélé par la venue à Tours de marchands itinérants et de mendiants organisés en bandes qui 
tirent un profit matériel de ce rassemblement populaire" (C. et L. Pietri, 1982, p. 89). 
Il ne faut pas oublier nombre de petits pèlerinages locaux qui attirent les fidèles de la 
région ou tout simplement du diocèse.  
Au début le phénomène est spontané et les visiteurs se distribuent au cours de l’année. "De 
pieux fidèles prennent l’habitude, le dimanche, de faire le tour des lieux saints de leur cité" (C. 
et L. Pietri, 1982, p. 91). 
Dès le IV siècle l’Eglise établit un calendrier, règle le culte, organise l’accueil des pèlerins 
et tâche de venir à bout des pratiques païennes encore assez répandues, tels les repas 
funéraires. Les sanctuaires les plus renommés, ceux qui ont eu un rôle qui l’emporte en 
influence sur tous les autres, sont Tours en Gaule, Rome en Italie, Carthage en Afrique, 
Mérida en Espagne. 
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